Desramaut. Don Bosco….

      VI. Par-delà les frontières (1874-1878)

Chapitre XXVII.

L'année des consolidations (1877)
Une consolidation indispensable

L'année 1877, celle de la consolidation spirituelle et structurelle de la congrégation salésienne, telle qu'il la voulait, fut décisive dans la vie de don Bosco. Depuis la fondation de sa société, il avait veillé sur ses structures et lui avait insufflé un esprit, qui, au bout du compte, était le sien. Les structures, ébauchées dans ses constitutions primiti​ves, avaient progressivement gagné en fermeté sous l'oeil critique des congrégations romaines. Simultanément, par l'exemple et des exhor​tations, il transmettait à ses fils une spiritualité. Chaque année, depuis 1868,
 il réunissait ses directeurs d'oeuvres locales pour des «conférences» dites générales, qui homogénéisaient les esprits de ses disciples. Ces conférences avaient bientôt pris la forme de petits cha​pitres, au cours desquels chaque responsable exposait la situation de sa maison.
 Comme nous le savons, en 1875 les constitutions avaient été pourvues d'une introduction dans laquelle don Bosco exprimait ses propres conceptions sur la vie religieuse salésienne. Sa commu​nauté n'avait donc rien d'informel au début de 1877. Cependant cette année allait être, tant pour l'idéologie que pour les structures, d'une fécondité dont il n'y eut plus d'exemple chez les salésiens dans la suite du siècle.

Le nombre, la diversité et l'espace exigeaient une structuration plus ferme et mieux articulée de la congrégation de don Bosco, désor​mais masculine et féminine. Les novices salésiens dépassaient la cen​taine. «Ils sont au nombre de cent quarante, sans compter les deux de Nice et quelques-uns qui s'en sont allés en Amérique», annonçait fiè​rement, le 6 février 1877, le rapport de don Rua sur l'état de la congré​gation.
 Le nombre des oeuvres et leur éloignement du centre obli​geaient à démultiplier les responsabilités, en d'autres termes à créer /1004/ les «provinces» envisagées de quelque manière par les constitutions approuvées (chap. IX, a. 17). Si les coopérateurs avaient désormais leur règlement, leurs frères, les religieux salésiens, en ignoraient la teneur ainsi que les obligations qui leur incombaient à cet égard. Les filles de Marie auxiliatrice, qui n'avaient pourtant que cinq ans d'âge, connaissaient un «merveilleux développement» aussi bien numérique que spirituel. Ce 6 février 1877, don Rua lisait au paragraphe de son rapport sur «les filles de Marie auxiliatrice de Mornese»:

«Cette maison prend un merveilleux développement. Il y a deux ou trois ans, ces filles ne dépassaient pas trente, toutes comprises, professes, novices et postulantes; elles sont actuellement cent soixante ou cent quatre-vingt. Elles n'avaient alors que la seule maison de Mornese, elles sont dans sept ou huit endroits: à Turin, à Lu, à Biella, à Lanzo, à Borgo San Martino, à Sestri Levante, à Alassio, à Bordighera, etc. Cet Institut aide à surmonter beaucoup de difficultés rencontrées dans les collèges pour la lingerie et la cuisine; et nos soeurs font partout un grand bien parmi les filles. A Mornese, elles les recueil​lent et leur apprennent le catéchisme. Le pensionnat des élèves internes est relativement florissant, nonobstant l'incommodité de la rue et l'éloignement de la gare du chemin de fer. (...) J'aurais encore bien des choses à vous dire sur la vertu des soeurs et sur leurs mortifications, mais ce n'est pas le lieu: elles nous rappellent les anciens moines de la Thébaïde et d'autres déserts.»

Les austérités de ces excellentes filles dépassaient même probable​ment la mesure du raisonnable, car beaucoup trop d'entre elles allaient mourir avant d'avoir trente ans.
 Mais don Bosco, comme don Rua, relevait avec satisfaction que la ferveur des monache de Mornese, qu'il avait admirée dès 1872, demeurait exemplaire.

La qualité de l'esprit de ses religieux le préoccupait. Ce 6 février encore, il répétait dans sa conférence des leçons qu'il disait avoir entendues de la bouche de Pie IX, le 21 janvier précédent, quand il l'avait reçu dans sa chambre.

«Allez, écrivez à vos fils, commencez maintenant à toujours répéter que la main du Seigneur guide votre congrégation. Mais une grave responsabilité pèse sur vous et vous devez l'assumer. Moi je vous dis au nom de Dieu que vous l'assumerez si vous promouvez l'esprit de piété et si vous promouvez l'esprit de chasteté; [alors] vous aurez des ministres zélés, vous verrez se mul​tiplier les vocations religieuses, soit pour vous et pour votre congrégation, soit pour d'autres religieux et pour les diocèses, et elles feront beaucoup de bien. -je crois vous révéler un mystère: que cette congrégation est un secret du Seigneur,
 qu'il a fait naître de nos jours pour être un ordre à la fois reli​gieux et séculier, qui ait le voeu de pauvreté avec la possession, qui participe /1005/ [à la fois] du monde et du cloître et dont les membres soient à la fois des moi​nes et des citoyens, afin que l'on voie [réalisée] la parole de jésus Christ: - Donnez à Dieu ce qui est à Dieu et à César ce qui est à César. J'aurais, con​tinuait le Saint-Père, d'autres choses à vous dire mais je me trouve fatigué, racontez-moi une petite histoire. »

Quelques instants après, don Bosco reprenait dans son discours la substance des propos du pape et en déduisait: «La gloire de notre con​grégation est dans sa moralité, ce serait un malheur, cette gloire serait ternie, si les salésiens dégénéraient en moralité. C'est un baume à répandre dans les populations, c'est le centre de toutes les vertus. »
 L'un des soucis majeurs de don Bosco ]ors de la préparation du chapi​tre général de septembre suivant apparaît ici. Tout un titre y sera con​sacré à la «moralité».

Les Memorie dell'Oratorio

Pour promouvoir le zèle et la confiance en Dieu dans sa congréga​tion, don Bosco avait écrit pour ses fils au cours des années précéden​tes une manière d'autobiographie, qui était aussi, selon ce qu'il déclara en chapitre général le 5 octobre 1877, une «monographie» de l'oratoire Saint-François de Sales.
 Comme tout récit d'origines, elle était destinée à tenir une place primordiale dans la construction spiri​tuelle de sa congrégation.

Il avait commencé en 1873 de rédiger un brouillon, qui finit par couvrir trois cahiers, dont il numérota consciencieusement les pages. Son secrétaire Berto l'avait déchiffré et recopié de sa grande écriture. Don Bosco avait alors corrigé cette version.
 Elle constituait le texte reçu, que, toutefois, il recommandait de ne pas publier, ses Memorie étant réservées aux seuls salésiens.

Le titre de Memorie dell'Oratorio qu'il donnait à son écrit peut être traduit: «Mémoires pour servir à l'histoire de l'Oratoire». Don Bosco affichait ainsi la modestie de ses intentions. Tout d'abord, il n'écri​vait pas ses propres mémoires, comme les Français ont trop tendance à le penser. Il ne prétendait même pas composer - comme bientôt Bonetti dans le Bollettino salesiano - une Histoire de l'Oratoire (Sto​ria dell'Oratorio). Il esquissait toutefois cette histoire à l'intérieur d'un cadre chronologique très réfléchi. Une introduction sur les dix premières années du jeune Bosco (1815-1824) en constituait l'ouver​ture. Après quoi venait la genèse de l'oeuvre, qu'il partageait en /1006/ décennies: 1825-1835, 1835-1845, 1846-1856. Ce curieux enracine​ment de l'institution turinoise dans l'enfance de don Bosco a son explication. Selon lui, le songe des neuf ans (1825) dans son hameau natal avait marqué le point d'origine de l'Oratorio di S. Francesco di Sales à Turin. Sa première décennie commençait donc quand il avait eu dix ans. Elle avait été le temps de la naissance et du progrès en lui-​même, fondateur en puissance, d'une vocation de prêtre-éducateur, entre la cascina de Morialdo et l'école de Castelnuovo d'abord, entre cette école de Castelnuovo et le collège de Chieri ensuite. Le temps de sa formation au séminaire de Chieri (1835-1841) et au Convitto eccle​siastico de Turin (1841-1844), avec, en complément, la période encore instable de l'oratoire (1841-1846), correspondait à la deuxième décennie. La troisième décennie (1846-1856) avait été celle de l'ora​toire stabilisé au Valdocco.

Par cet écrit, qu'il savait devoir plaire à ses fils et leur servir d'«agréable récréation»,
 don Bosco leur transmettait au fil de sa plume toute une pastorale: «Il servira de norme pour surmonter les difficultés à venir en prenant leçon du passé», annonçait-il lui​même.
 Sa pastorale incluait naturellement une pédagogie, par exemple celle de l'accueil du jeune, qu'illustrait l'épisode de Ga​relli.
 En décrivant sa propre histoire, don Bosco voulait infuser de l'espérance au coeur de ses disciples et successeurs: Dieu, jusque-là, avait été avec les salésiens. Il écrivait sans ambages que son récit servi​rait à «faire savoir que Dieu lui-même a conduit chaque chose à cha​que instant. »
 En ces années soixante-dix, il était convaincu que, malgré l'hostilité dès hommes, son oeuvre n'avait percé que grâce à Dieu. De temps à autre un songe, expliquait-il, l'avait remis sur le droit chemin. Comme on l'a vu dans le récit de la mort de dan Calosso en 1830,
 éveillé il pensait à ce bienfaiteur défunt, durant son som​meil il rêvait de lui. Mais un rêve intervenait: «A cette époque je fis un autre rêve. On m'y reprochait amèrement d'avoir placé mon espé​rance dans les hommes et non dans la bonté du Père des cieux. »
 Des dialogues animaient la narration. Cette histoire des origines était une longue, plaisante et consolante leçon à l'usage des éducateurs salé​siens.

Les thèses sous-jacentes et le genre littéraire des Memorie dell'Ora​torio, qui ravissent les âmes pieusement crédules, allaient même, au bout d'un siècle, faire plus ou moins douter de leur véridicité. Elles ont posé de «sérieux problèmes.»
 Comment admettre l'authenti​cité de scènes dialoguées, telles que celle de Garelli dans la sacristie de /1007/ l'église Saint François d'Assise ou celle qui préluda sur un pré à la loca​tion de la maison Pinardi? Donner le 8 décembre 1841 comme date d'une fondation ex nihilo de l'oratoire S. François de Sales paraît fan​taisiste quand on sait que le jeune prêtre Bosco prenait alors le relais des catéchismes fondés au même endroit par son maître Cafasso. Tan​dis que le lecteur commun est persuadé de la parfaite authenticité et même de l'ordre de toutes leurs phrases, y compris de celles mises dans la bouche des acteurs de ses aventures, les thèses pédagogiques et théologiques, les interprétations purement religieuses, les dialogues circonstanciés, l'une ou l'autre omission, dont la moins explicable est celle de l'épisode Moglia, enfin des transferts chronologiques, qui aboutissent par exemple à dater la rencontre Calosso du mois d'a​vril 1826, quand Giovanni avait dix ans, au lieu du mois de novem​bre 1829, quand il en avait quatorze, ont mis en doute la véracité des Memorie dell'Oratorio parmi les spécialistes de l'histoire de don Bos​co. Ne serait-ce pas une joyeuse et édifiante comédie comme le rédac​teur les aimait? Dans un article paru en 1889, un contemporain de celui-ci affirmait qu'il y avait alors en France une chaîne de roman​ciers philosophes, dont les trois principaux ancêtres étaient Le Sage, à l'origine d'une lignée de fantaisistes spirituels, psychologues sou​riants plus ironiques qu'émus; Jean-Jacques Rousseau, qui mettait son art d'écrire au service d'idées générales, concevait, combinait et déve​loppait un drame pour démontrer le vrai ou le faux d'un système, et enfin, l'abbé Prévost, de qui descendait une puissante race d'observa​teurs, de psychologues et de «véritalistes», les seuls qui disent vrai.
 A un degré certes très inférieur littérairement parlant, don Bosco aurait-il laissé dans ses Memorie une autobiographie simultanément déguisée à la mode de Gil Blas de Le Sage et de la Nouvelle Héloïse de Rousseau, le sourire et la thèse mis en scène pour la joie et l'instruc​tion de ses fils? On en dissertera probablement aussi longtemps que les bénédictins sur le deuxième livre des Dialogues de saint Grégoire le Grand, qui relate «la Vie et les Miracles» de leur père saint Benoît.

Il me semble qu'il faut classer les Memorie dell'Oratorio comme un peu tous les récits d'origines dans la catégorie des histoires populaires, vraies (plus ou moins!) dans leur fond et rendues pittoresques par l'art du narrateur. Deux principes d'interprétation, qui se tempèrent réci​proquement, pourraient guider le commentateur: 1) Les scènes de cette histoire, surtout celles dialoguées, doivent être toutes considé​rées comme reconstituées par l'imagination de don Bosco. C'était un homme de théâtre. En 1873, il avait depuis longtemps oublié la /1008/ teneur et surtout la suite réelle de propos exprimés par lui ou devant lui trente, quarante et même cinquante ans auparavant. Il les rebâtis​sait et en aurait volontiers convenu. Des notes conservées nous apprennent qu'il résumait d'au moins deux façons différentes le ser​mon du prédicateur du jubilé, tel qu'il l'avait raconté à don Calosso sur la route de Buttigliera. Il est donc vain de disserter sur la parfaite vérité des phrases du dialogue avec Garelli, par exemple du Sai zuffo​lare? (Tu sais siffler?) avec sa suite immédiate, qui, absents des Memo​rie dell'Oratorio, figurent dans les Memorie biografiche de don Le​moyne; ainsi que des phrases réelles de la Dame du songe de neuf ans et d'un peu tous les dialogues des Memorie dell'Oratorio. 2) Mais, à l'inverse, les faits eux-mêmes, tels que ce songe, le retour de Butti​gliera avec don Calosso, le défi au charlatan, la constitution de la Société de l'Allégresse, la rencontre initiale de Comollo, la discipline du collège de Chieri, les procédés du confesseur Maloria..., et même les interventions du chien Grigio à l'extrême fin de ces Memorie, tous événements donnés comme réels par don Bosco, ne furent pas gratui​tement imaginés par lui. Il en avait conservé un souvenir, déformé ou non. Chacun d'eux, dans sa globalité, avait un fundamentum in re, plus ou moins facilement mesurable, mais qui mérite l'attention.
 Les Memorie dell'Oratorio, certainement édifiantes, didactiques, ins​tructives et amusantes, qui ont nourri, à travers les biographes, l'ima​ginaire salésien et, par là, consolidé l'esprit des congrégations issues de don Bosco, renferment des informations de bon intérêt sur les qua​rante premières années du mémorialiste.

Le système préventif en éducation

En 1877 encore, don Bosco, probablement à la suite d'une conver​sation avec des Français de Nice qui réfléchissaient avec lui sur l'édu​cation qu'il donnait aux jeunes du patronage Saint-Pierre, écrivit et diffusa un Traité sur le système préventif dans l'éducation de la jeunesse, qui sera ensuite considéré comme son manifeste en matière de péda​gogie. Il parut pour la première fois en annexe du fascicule sur l'Inau​guration du Patronage Saint-Pierre de Nice (Turin, 1877), événement qui eut lieu le 12 mars de cette année. L'inauguration célébrait l'entrée des salésiens et de leurs élèves dans la villa de la place d'Armes, dont l'achat par don Bosco avait tellement surpris les pru​dents Niçois de la conférence Saint-Vincent de Paul. La composition du petit traité, sur laquelle nous sommes exceptionnellement peu ren-/1009/ seignés parce que les brouillons primitifs de don Bosco ont disparu,
 suivit de près la fête de la mi-mars: la Cronichetta autographe de Giu​lio Barberis pour avril-mai 1877 en parlait déjà comme d'un fait passé. Il faut croire que le secrétaire Berto, tellement attentif aux moindres papiers de don Bosco, ne put récupérer les premiers états de cet important document pour la simple raison que le saint les avait écrits séparé de lui et sur le chemin du retour de Nice à Turin, pendant sa visite des maisons salésiennes de Ligurie, donc entre le 13, quand il allait quitter Nice, et le 27 mars, quand il rentrait chez lui.

Ces quelques pages, de composition assez lâche, lui demandèrent cependant beaucoup de peine, avouait-il. Son confident Barberis expliquait dans sa Cronichetta d'avril-mai 1877, où il mélangeait de manière significative - car il montrait avoir les propos de don Bosco dans la tête en écrivant - la troisième et la première personne: «Pen​dant qu'il était à Nice, eut lieu l'ouverture du Patronage, qui fut très solennelle. Lui-même tint le discours, et il fut question de le faire imprimer pour faire mieux connaitre l'oeuvre du Patronage en France. Il décrivit donc lui-même à la fois la fête et le discours. Et il fit suivre le tout d'un condensé de ce qu'il pensait concernant notre système d'éducation, qui est dit préventif. - Ce travail lui coûta plusieurs jours d'affilée de travail. Il le fit et le refit trois fois: et il se trouvait comme vexé de ne pas trouver ses écrits davantage à son goût. Il jetait les phrases sur le papier, et maintenant ça suffit; ou bien, après l'avoir fait plusieurs fois, je le refais et il ne me plaît pas encore; et il le refit pour la troisième fois et plus... »
 D'après la date de l'imprimatur, que le vicaire général Zappata signa le 3 août, la publication du fasci​cule tarda jusqu'à ce mois.

La formule «système préventif» du titre de ces pages nous pose un problème d'exégèse inattendu, car, si surprenant que cela soit, l'édu​cateur Bosco n'avait, jusqu'en 1877, jamais, que nous sachions, employé pareille expression. L'opposition entre les deux systèmes préventif et répressif dans le dialogue avec Urbano Rattazzi «un dimanche matin du mois d'avril 1854» est le fruit d'une reconstitu​tion, qui peut être datée de 1882.
 Qui lui en donna l'idée? Quelle en était la portée dans son esprit?

On parlait beaucoup de prévention au milieu du dix-neuvième siè​cle. «Le début de l'oeuvre de don Bosco se situe dans un contexte caractérisé par le souci préventif, qui semble traverser la vie politique, sociale, familiale et ecclésiale de nombreux pays d'Europe, et qui investit plus ou moins les domaines juridique et pénitentiaire, moral /1010/ et religieux, ceux de l'assistance sociale et de l'éducation. »
 «Est préventif ce qui est destiné à prévenir, à empêcher un fait de se pro​duire», écrivait Pierre Larousse dans son Grand dictionnaire universel du XIXème siècle, au cours d'un tome paru en 1875. Banal! Soit, mais les exemples qu'il donnait: «Système préventif», «Lois préventives», peuvent nous faire réfléchir .
 Seulement, on peut «prévenir» de bien des façons, y compris par la répression. Les stratégies s'oppo​saient au milieu du dix-neuvième siècle. L'une d'elles, de type défensif-répressif, tendait à sauvegarder les «Bons», les «Sains», les «Raisonnables», contre le danger représenté par les «Déviants» et les «Différents». Une autre, dite aujourd'hui «de promotion», préco​nisait des interventions publiques et privées dans le domaine de l'assistance sociale. La meilleure défense sociale, estimaient ses parti​sans, était dans la promotion individuelle des handicapés, dans leur éducation et leur réintégration à l'intérieur de la société. Dans ce cas, le but principal de la prévention était d'influer sur les causes subjecti​ves et individuelles de la marginalisation sociale, que la société avait des moyens de réduire par l'instruction, la formation professionnelle et l'aide économique.
 Les tenants de cette sorte de prévention constructive, surtout après les troubles révolutionnaires, opposaient la prévention et la répression, «système préventif» et «système répressif». A l'article Répressif de son dictionnaire, article daté lui aussi de 1875, Pierre Larousse citait la phrase du journaliste Emile de Girardin (1806-1881): «Le régime préventif peut se défendre, le régime répressif ne se défend pas. »
 La pure répression était deve​nue de mauvais aloi au bénéfice de la prévention.

J'imagine que quelque criminaliste, peut-être l'avocat Ernest Michel, remarqua un jour, à Nice ou ailleurs, devant don Bosco, qu'il pratiquait dans ses maisons cette sorte d'action préventive, opposée à la répression policière ou militaire. En tout cas, c'est en 1877 seule​ment et à l'intention des Français qu'il eut l'idée de s'en ouvrir pour la première fois. On lit vers la fin du fascicule sur l'inauguration du patronage Saint-Pierre:

«Plusieurs fois j'ai été invité à exprimer verbalement ou par écrit quelques pensées touchant le système qu'on appelle préventif adopté dans nos établisse​ments. Le temps ne m'a jamais permis jusqu'à présent de satisfaire à cette demande et pour aujourd'hui je toucherai en passant quelques points qui ne seront que la table de ce que je désire publier dans un petit ouvrage à part... »
 
/1011/
Ledit petit ouvrage ne parut jamais. Dans le traité de 1877, don Bos​co s'attacha à décrire deux systèmes d'éducation différents: «le système préventif et le système répressif». Le préventif, «entière​ment appuyé sur la raison, la religion et la charité», devait être pré​féré.
 Et il disait pourquoi.

La méthode d'éducation de don Bosco, telle qu'il la décrivait dans ces pages, était-elle donc parfaitement définissable (spécifiable, diraient les scolastiques) par le terme de «préventif», si nouveau sous sa plume? Il ne semble pas. Au début de 1877, probablement à la sug​gestion de quelque ami ou admirateur, - il me paraît inutile d'enquê​ter ici sur d'éventuelles sources écrites -, il ne fit que souligner l'une de ses caractéristiques. Car son système d'éducation, «entièrement appuyé sur la raison, la religion et la charité», éléments pour le moins non essentiels à la seule prévention, avait beaucoup plus d'ampleur. «Système préventif» était le nom par lequel, en cette année 1877, il croyait bon de désigner un système, le sien, où l'éducateur était ami et père très bon de l'éduqué. Il écrivait: «Le système préventif rend l'élève tellement affectionné que le maître pourra parler avec le coeur soit dans le temps de l'éducation soit après. L'éducateur, une fois le coeur de l'éduqué gagné, aura sur lui une grande autorité... »
 Et puis: «La pratique de ce système d'éducation s'appuie entièrement sur les paroles de saint Paul qui disait: Charitas benigna est, patiens est; omnia suffert, omnia sperat, omnia sustinet... »
 Et encore: «L'élève sera toujours l'ami du maître et se rappellera toute sa vie avec bonheur la direction qu'il a reçue: il verra des pères et des frères dans les maîtres et dans les autres supérieurs... »
 Enfin: «Le maître doit tâcher de se faire aimer par les élèves, s'il veut qu'on le craigne... »
 L'éducateur décrit dans ces lignes ne se limitait pas à «prévenir» les erreurs et les sottises de ses élèves, comme semblait l'annoncer l'oppo​sition initiale entre le «répressif» et le «préventif». Au vrai, don Bosco, en 1877, sous le titre de «système préventif», prônait une pédagogie de la charité, terme français qui, dans la traduction offi​cielle de cette année, était censé rendre l'italien amorevolezza; ou, peut-être mieux, une pédagogie de l'amitié, celle que, sur les conseils d'En-Haut, il avait cherché à pratiquer avec les jeunes depuis les débuts de son oeuvre. D'instinct, à lire son récit du songe de neuf ans, il eût été plutôt porté à la répression violente, à coups de poing et de pied, qu'à la prévention compréhensive et affectueuse. La compré​hension et l'affection sont ici déterminantes. Or la compréhension de l'enfant réclame de la «prévention» de la part de l'éducateur, tandis /1012/ que ladite prévention n'entraîne pas nécessairement sa compréhen​sion. L'amitié contrôle la prévention, alors que des éducateurs mala​droits ont parfois cru que, dans le système de don Bosco, la préven​tion, loi suprême, doit contrôler l'amitié et la confiance.

Par l'exposé de ce système dit préventif, don Bosco se croyait sur le point de grandement intéresser les Français, selon lui plus vite enthousiasmés par les idées neuves que ses calmes compatriotes du Piémont... Barberis lui faisait dire en ce printemps de 1877:

«... Je crois pourtant que ce petit travail est capable de faire beaucoup de bien en France. Là-bas ils ne sont pas positifs comme ici. Ils parlent aussitôt davan​tage, ils y mettent de l'enthousiasme, ils acceptent plus volontiers des choses neuves... Et puis, actuellement, nous avons besoin que l'on nous connaisse de plus près... Le système préventif spécialement sera repris, répété par les jour​naux, il fera du bruit. »
Barberis enchaînait dans sa Cronichetta: «Celui qui veut avoir l'impression d'entendre parler don Bosco et connaître sa manière de raconter qui semble parfaitement exagérée (sic), n'a qu'à lire ce dis​cours. »
 Ce traité au titre plus ou moins adroit était en effet destiné à faire quelque bruit, mais, contrairement à ce que croyait don Bosco, moins en France que dans les congrégations qu'il avait fondées. En cette année 1877, il fut placé en tête du Regolamento per le case (Règle​ment des maisons), alors lui aussi publié pour la première fois, comme nous le verrons plus loin. Et, de la sorte, il devint subitement la charte de l'éducation des salésiens (et des salésiennes). On oublia son carac​tère occasionnel et ses destinataires de la première heure. Le «système préventif » désignera, au vingtième siècle, le système d'éducation et même parfois toute la spiritualité et toute la pastorale des salésiens de don Bosco.

La vocation dans l'Introduction aux constitutions de 1877

En 1877 encore, une série de textes normatifs sur la vie religieuse, en particulier sur la vocation à cette vie, est entrée sans bruit dans le corpus des écrits signés par don Bosco. Au début d'une nouvelle édi​tion de la traduction italienne des Regole de 1874, l'introduction de don Bosco, bien que toujours datée du 15 août 1875, reparut considé​rablement amplifiée. A la demande de son supérieur, le maître des novices Barberis l'avait enrichie et allongée; et don Bosco, après l'avoir fortement émondé et, parfois, modifié, avait reconnu le /1013/ tout.
 Dans l'édition de 1877, la lettre initiale de don Bosco Ai soci salesiani (Aux confrères salésiens) comporta dix-sept paragraphes, dont quatre entièrement nouveaux. Un paragraphe sur les comptes rendus spirituels reproduisait un passage des «constitutions définiti​ves» des visitandines rédigées par saint François de Sales. On devait à Barberis (relu par don Bosco) les deux derniers alinéas du paragraphe sur les «Avantages temporels» de la vie religieuse, les troisième et qua​trième alinéas du paragraphe sur «les Voeux», les troisième et sixième alinéas du paragraphe «Obéissance», les deux dernières phrases du paragraphe «Pauvreté», le cinquième alinéa (très court, sur le silence sacré) du paragraphe «Chasteté» et la description de l'exercice de la bonne mort du paragraphe «Pratiques de piété». Le nouveau chapitre «Charité fraternelle» dérivait du chapitre XII (De la charité envers le prochain) de l'ouvrage extrêmement répandu de saint Alphonse inti​tulé La vera sposa di Gesù Cristo o la Monaca santa (La véritable épouse de Jésus Christ ou la Sainte religieuse). La plupart, sinon la totalité des additions qui viennent d'être énumérées, en provenaient proba​blement aussi. Enfin, aux premières pages de la nouvelle introduc​tion, les paragraphes sur la vocation sortaient tout entiers de l'opus​cule de saint Alphonse: Avvisi spettanti alla vocazione (Avis concer​nant la vocation), que l'on date de 1750. Leurs développements cou​vraient même une surface plutôt excessive (neuf pages et demie sur quarante) de l'ensemble du document.

Les salésiens de 1877 entendraient donc saint Alphonse quand ils liraient dans l'introduction de don Bosco les paragraphes respective​ment intitulés: «Importance de suivre sa vocation», «Suivre promp​tement sa vocation» et «Moyens pour conserver sa vocation». A la dernière ligne de celui-ci, une note que don Bosco avait ajoutée de sa main sur un manuscrit au reste très abrégé de Barberis, tentait de les prévenir de la véritable origine de ces considérations. C'était: «Fin qui S. Alfonso dottore di S. Chiesa» (Jusqu'ici S. Alphonse docteur de la sainte Eglise). Mais comme rien ne leur apprenait que les emprunts à l'illustre docteur avaient commencé neuf pages plus haut, ils ne mesuraient pas leur dette envers lui.
 De toute façon, dans le corpus salésien, un point de la doctrine liguorienne était entré couvert de l'autorité de don Bosco qui avait signé toute l'introduction. Il mérite quelque réflexion.

Moraliste de l'ère moderne, saint Alphonse avait surtout disserté sur le caractère obligatoire de la vocation; soit sacerdotale soit reli​gieuse. La vocation exprime-t-elle la volonté de Dieu? Est-on tenu /1014/
d'obéir à la vocation? Comment obéir à la vocation? Quelles précau​tions prendre pour demeurer fidèle à sa vocation? Il avait situé la vocation, entendue au sens actif d'«appel de Dieu», à l'intérieur d'une doctrine générale de la prédestination, question aussi perma​nente qu'angoissante pour la chrétienté de l'époque. On sait ce que Calvin en disait. Dieu prédestine chaque personne. La vocation est donc essentielle au destin, estimait saint Alphonse. «Il est clair que notre salut éternel dépend principalement du choix d'un état», affirmait-il...
 C'est «la Roue-Maîtresse» de la vie.
 «Si l'on résiste à la volonté de Dieu quand il invite, on ne pourra échapper à sa volonté au jour de ses vengeances. »

Expression de la volonté de Dieu sur l'homme, saint Alphonse attachait donc grande importance à la vocation, surtout du futur prê​tre. Réservé sur l'attrait, il voyait dans l'intention droite unie aux aptitudes désirables un appel intime de Dieu à la vie sacerdotale. Sur le devoir de suivre cet appel, il était fort pressant. Si, en soi, jugeait-il, une simple invitation laisse libre, cependant, en fait, à cause des cir​constances et des difficultés ultérieures, il y a rarement absence de péché véniel à la négliger; il pourra même y avoir péché mortel.
 Quant à la vocation religieuse, saint Alphonse acceptait l'argumenta​tion de saint Thomas d'Aquin dans sa dispute contre Guillaume de Saint-Amour et ceux qui pensaient comme lui.
 La doctrine de ceux qui empêchent les gens d'entrer en religion est «pestifère». Dans l'opuscule Avvisi spettanti, il commençait par rappeler l'obligation de «se conformer aux desseins de Dieu dans le choix d'un état quel qu'il soit» (§ I), avec, pour première conséquence, le «malheur auquel on s'expose en n'y correspondant pas» (§ II, 10), et, pour deuxième con​séquence: «Il faut obéir à la voix de Dieu sans délai» (§ II, 2º. Il ali​gnait ensuite les moyens de conserver la vocation religieuse dans le monde, qui sont la discrétion, l'oraison et le recueillement (§ III); ainsi que les dispositions requises pour l'entrée en religion, à savoir: le détachement des commodités de la vie, le détachement des parents, le détachement de l'amour propre et le détachement de la volonté pro​pre (§ IV); et enfin les épreuves auxquelles le candidat doit s'attendre dans la vie religieuse, avec l'indication de deux remèdes souverains pour les surmonter: le recours à Dieu et le recours aux supérieurs (§ V).
Dans la nouvelle édition de l'introduction aux Regole, don Bosco, aidé par don Barberis, répéta les principes de saint Alphonse sur l'obligation de chercher, d'accepter et de suivre le destin particulier prévu par Dieu sur soi. Car, y apprenait-on, «le Seigneur, qui est plein /1015/ de miséricorde et infiniment riche en grâces, dans la création même de l'homme, lui fixe une voie; si l'homme la suit, il peut avec beaucoup de facilité faire son salut éternel. L'homme qui se met sur cette voie et qui y marche accomplit sans grand-peine la volonté de Dieu et trouve la paix. Mais, s'il ne s'y met pas, il s'expose au grave danger de n'avoir plus les grâces nécessaires pour se sauver.»
 Il est particulièrement grave de négliger un appel de Dieu à une vie plus parfaite, autrement dit à l'état religieux, appel qui, en soi déjà, est une grâce toute spé​ciale.
 On se soumettra donc sans barguigner au désir d'entrer en religion, «état sublime et vraiment angélique», car pareil désir ne peut provenir que de Dieu.
 Le bénéficiaire d'une vocation de cette sorte la surveillera avec autant de soin que la «perle précieuse» de l'Evan​gile. Le grand problème est ici de «conserver». Discrétion, prière et recueillement s'imposent à qui entend ne pas «perdre» sa vocation de religieux.
 Le langage de ces considérations, beaucoup plus docte que celui des paragraphes de 1875, n'était pas habituel à don Bosco qui, pourtant, les intégrait et les signait. De multiples et impression​nantes références intrigueraient longtemps les novices salésiens. Ces autorités: Grégoire de Nazianze, Cornelius a Lapide, saint Augustin, le «théologien Habert» (il s'agissait d'un docteur en théologie de Sor​bonne au XVIIIème siècle ),
 le P. Pinamonti (dans son traité De la vocation victorieuse), saint jean Chrysostome, saint Jérôme, le di​xième concile de Tolède, saint Ambroise, saint Bernard, saint Cyrille (d'Alexandrie vraisemblablement), et quelques autres, avaient été puisées sans complexe dans saint Alphonse.

La doctrine exposée là avait au reste été adoptée par don Bosco, qui l'avait assimilée et faite sienne. Depuis le Convitto, saint Al​phonse avait ses faveurs en théologie morale. Son autorité avait encore grandi à ses yeux depuis que Pie IX l'avait proclamé docteur de l'Eglise le 23 mars 1871. Comme en témoignent, entre autres, ses dis​cours aux jeunes les 21 et 24 août 1877 sur le choix d'un état de vie et les précautions à prendre par qui a opté pour la vie sacerdotale et reli​gieuse, il répétait volontiers l'enseignement liguorien sur la voca​tion .
 Il craignait vraiment pour le salut de celui qui, après avoir «mis la main à la charrue», se permettait de «regarder en arrière». La réussite sur terre des gens infidèles à leur vocation lui paraissait fort improbable. Il dénonçait les misérables parents qui s'opposaient à la vocation de leurs enfants. Et ces réflexions devant un public d'adoles​cents à l'heure de l'élection d'un état de vie ne pouvaient qu'impres-/1016/ sionner ses jeunes auditeurs et accroître le nombre des ascritti de Giu​lio Barberis.

Il reste que cette théorie de la vocation innée et de son caractère obligatoire n'a pas fait l'unanimité dans l'Eglise du vingtième siècle. Quand la vocation prend-elle forme dans l'intéressé? Qui peut déci​der de son existence? L'Eglise ou l'appelé? Quels en sont les signes? Est-on tenu ou libre de suivre ce qui semble être un appel d'En-haut? Que penser d'une destinée fixée sans retour dès la conception? D'une liberté programmée une fois pour toutes depuis l'éternité? Des pro​blèmes bien complexes! En 1957, la deuxième édition d'une énorme Enciclopedia del sacerdozio, à laquelle divers doctes salésiens avaient activement collaboré,
 contenait en appendice un long article d'Eugenio Valentini, dont le titre seul: La polemica sulla vocazione,
 montrait combien les esprits étaient alors capables de s'échauffer sur la question.
 A partir de Vatican II, le débat a pris une forme nou​velle. La vocation concerna systématiquement tous les humains. Du point de vue divin, elle fut comprise, non plus comme le geste d'un maître ou d'un juge, mais comme un acte d'amour créateur, donc con​tinu, qui ne peut être assimilé à une programmation établie à l'origine et une fois pour toutes. Le caractère dynamique de toute vocation s'est imposé. Et la vocation, quelle qu'elle soit, parut devoir être un don en vue d'une mission, qu'il faut donc être en état d'exercer. On soumit aux sciences de l'homme, notamment à la psychologie, bien des problèmes liés à l'appel. La théorie de l'obligation, ainsi mise à mal, souffrit en outre de l'affaiblissement des valeurs de fidélité dans la conscience contemporaine. Et, silencieusement, en 1972, les salé​siens renoncèrent à défendre dans un écrit normatif la théorie de la vocation obligatoire telle que saint Alphonse la leur avait enseignée. Le chapitre général de cette année-là joignit à leurs constitutions rénovées une série de textes de don Bosco propres à les illustrer. Or, tandis que, dans cette annexe, le traité sur le système préventif était repris in-extenso, les paragraphes sur la vocation disparaissaient de la première partie du document: «Don Bosco aux confrères salésiens», c'est-à-dire de l'introduction aux Regole d'antan. Il reste que, pen​dant un siècle, saint Alphonse, par l'intermédiaire de l'introduction retouchée en 1877, avait fait la leçon aux salésiens sur leur vocation.

L'annonce du premier chapitre général

Vers le mois de juillet de cette année 1877, don Bosco fit mander aux salésiens une information détaillée sur un chapitre général à réu-/1017/ nir très bientôt. «Nos constitutions, disait-il, au chapitre six, arti​cle 3, établissent que, tous les trois ans, un chapitre général doit être tenu, auquel on attribue la faculté de traiter et de proposer tout ce qui peut contribuer au bien des confrères en particulier et de la congréga​tion en général. Comme justement, trois ans se sont déjà écoulés depuis notre approbation définitive, il faut que ce chapitre soit intimé et célébré (...) Ce chapitre sera convoqué à Lanzo, soit avant soit après les exercices spirituels... », autrement dit pendant le mois de septem​bre. Tous les directeurs et tous les préfets des maisons salésiennes étaient invités à y prendre part.

A son habitude très démocratique (et, soit dit entre parenthèses, inverse de celle de l'archevêque Gastaldi dans la préparation de ses synodes), don Bosco s'efforçait, dès la convocation, d'associer ses fils aux importantes décisions qui allaient être prises. Les schémas prévi​sionnels leur étaient soumis pour observations. Il avertissait: «Com​me c'est le premier chapitre général de notre congrégation, il convient certainement que tous les confrères y travaillent, afin d'en retirer tous les avantages qui peuvent contribuer au bien commun (...) Chaque directeur communiquera donc ces schémas aux différents membres du chapitre de sa maison; il recommandera et facilitera à chacun l'étude de la matière proposée... »
 La lettre introduisait un petit fas​cicule imprimé.

En avril précédent,
 don Bosco avait griffonné un texte de schéma préparatoire, qui, après avoir été complété, couvrirait vingt​cinq pages... Il concernait alors successivement: la «vie commune», la «santé», les «études» soit des confrères, soit des élèves, les manuels (libri di testo), la «moralité» des salésiens et de leurs élèves, les «vête​ments et le linge» des salésiens, l'«économie» dans l'approvisionne​ment, dans l'éclairage, à la cuisine, dans le chauffage, les travaux et les constructions, le «respect envers les supérieurs», les «inspections ou provinces», les questions d'«hospitalité », d'«invitations» et de «repas», les «usages religieux», les «habitudes», les «aumônes», les ascritti et les «vacances»; en finale, on y trouvait un «règlement des chapitres généraux». Sur ces bases, le chapitre devrait, selon don Bos​co, élaborer une sorte de règlement pratique des constitutions approuvées. Le tempérament concret du fondateur transparaissait de ces dispositions. Les théories sur l'état religieux ne l'intéressaient pas. Il recommandait la participation des subordonnés à la vie de l'institu​tion. Le supérieur ne prétendait pas monopoliser les bonnes recettes pour sa congrégation. On chercherait ensemble: des livrets interfoliés /1018/ recevraient les additions et les remarques des intéressés.
 Ces impri​més furent distribués au début de l'été de 1877.

L'ouverture du chapitre (5 septembre 1877)

Don Bosco ouvrit ce chapitre historique le 5 septembre en soirée, très humblement, beaucoup plus simplement que ne l'a laissé enten​dre l'histoire officielle. La séance se déroula dans le bureau du direc​teur du collège de Lanzo et ne réunit pas plus de quatorze person​nes.
 II y avait là: don Bosco, don Rua, don Giovanni Cagliero (rentré d'Amérique), don Lazzero, don Ghivarello, don Durando, don Bonetti, don Francesia, don Giovanni Battista Lemoyne, don Al​bera, don Monateri, don Giuseppe Ronchail, don Barberis et le comte Carlo Cays (non encore profès, à qui l'on offrait un rôle au moins con​sultatif). Du groupe des premiers «compagnons», il ne manquait que don Francesco Cerruti, directeur du collège d'Alassio. La liste des membres de droit, telle qu'on la trouve imprimée l'année suivante, ne dépassera pas vingt-trois noms.

Don Bosco formula quelques avis destinés à mettre les capitulaires en garde contre de possibles faux-pas. Ce chapitre étant le premier de la société salésienne, aucune norme bien fixe n'avait pu être établie pour son déroulement, d'autant qu'aucun de ses membres n'avait jamais assisté à un chapitre quelconque ni même lu ses actes et que personne n'avait été chargé de s'informer sur la manière de s'y pren​dre. Il convenait donc de procéder lentement et posément, «afin que ce chapitre serve de programme et d'enseignement à ceux qui vien​dront ensuite ...»
 Don Bosco regardait l'avenir. La matière à étu​dier fut ensuite répartie entre cinq commissions, dont les titres prove​naient du schéma préparatoire: 1) la vie commune, présidée par don Rua; 2) la moralité, présidée par don Cagliero; 3) l'économie, présidée par don Bonetti (avec la participation du comte Cays); 4) les études, présidée par don Durando; 5) les sciences sacrées, présidée par don Francesia. Don Bosco attendait de ces commissions des dispositions fermes sur les points assignés, auxquels quelques autres s'ajouteraient selon la nécessité. «Il est vrai que le temps est très court, observait-il. Mais beaucoup de points ont déjà été étudiés depuis des années. Et puis, nous ne voulons pas faire quelque chose de scientifique par règles et canons. Et puis, si l'on oublie de traiter certains points, il sera encore temps d'y revenir une autre fois. Pour nous, il ne s'agit que de pratique: répondre aux requêtes (quesiti) du schéma, suppri-/1019/ mer quelques détails et en ajouter d'autres si cela paraît convenir. Sans aller chercher d'autres livres pour nos études, nous les mènerons sur le schéma, sur les Regole, sur les règlements des collèges, sur les circulaires envoyées à toutes les maisons au cours des années précé​dentes et sur les délibérations prises lors des conférences antérieures, soit ici à Lanzo soit à Turin. En un mot, répondre à nos besoins. L'importance de ce chapitre tient à ce que les Regole, jusque-là seule​ment organiques; deviennent pratiques. Il faut étudier comment faire entrer ces Regole dans la pratique. »
 L'assemblée de 1877 allait être ainsi à l'origine des futurs Regolamenti salésiens et même de certains éléments des constitutions de la première partie du vingtième siècle, issus les uns et les autres des Deliberazioni des chapitres du dix​neuvième siècle, parmi lesquelles celles de 1878 (notre chapitre) occu​peraient une place prééminente.
 Par quelques endroits elles seraient même pour les salésiens d'un intérêt semblable à celui du traité sur le système préventif et de l'introduction aux constitutions. Don Bosco pressentait cette importance. Il déclarait le 7 septembre: «Je désire que l'on procède bien et rapidement, mais avec calme, sans rien précipiter, car ces réunions marqueront (faranno epoca) dans notre congrégation; la bonne orientation de l'avenir en dépendra en grande part.» Il est vrai qu'il prévenait aussitôt les interprétations hasardées: «Je ne dis pas que l'existence ou la disparition de la congré​gation dépende de ces réunions, mais qu'elles constitueront comme une base très sûre pour sa bonne marche et que le salut d'une foule d'âmes dépend de ce que nous allons déterminer ces jours-ci. »

Le déroulement du chapitre (5 septembre-5 octobre 1877)

Le chapitre, plus ou moins malmené par la concurrence dans la mai​son de Lanzo d'exercices spirituels qui obligeaient don Bosco à de lon​gues séances de confessionnal et, à l'occasion, des capitulaires prédi​cateurs à s'absenter, durera un mois entier, jusqu'au 5 octobre. Deux intervalles allaient le couper: le premier, après la seizième conféren​ce, du 15, au 20 septembre; le deuxième, après la vingtième confé​rence, du 23 septembre au 1er octobre. Au total, le chapitre ne débat​tit, à raison de deux conférences quotidiennes, que pendant environ treize jours pleins. /1020/
La question des études

Le problème des études, celles des élèves et celles des clercs salé​siens, put être abordé lors de la troisième conférence, le 7 septembre. Guidée par don Durando, président de la commission concernée, l'assemblée l'envisagea sous un angle qui ne nous est plus familier. Les capitulaires de Lanzo réduisaient la question des études à peu près uniquement à celle des «livres de texte». La leçon du maître consistait pour eux en une lecture intelligente de textes appropriés à la matière enseignée. Don Bosco avait lui-même conçu dans cet esprit une His​toire sainte, une Histoire ecclésiastique et une Histoire d'Italie pour l'ins​truction de la jeunesse. Les ouvrages scolaires de philosophie n'avaient pas d'autre finalité. A Lanzo, nul ne semblait avoir idée de cours pro​fessés, même en sciences sacrées, qui, pour nous, relèvent de l'ensei​gnement supérieur. Comme à Chieri dans les années trente, les étu​diants de 1877 mémorisaient des thèses. En théologie, les seuls véritables travaux personnels consistaient à préparer des sermons pour exercices spirituels et à dirimer des cas de conscience. Au reste, des livres étaient expressément conseillés pour la rédaction des «médita​tions» et des «instructions » d'exercices spirituels. Etudier revenait à copier, résumer, compiler et mémoriser.

En conséquence, pour traiter des «études», le chapitre s'appliqua à déterminer un choix de «livres de textes» - on sait que don Bosco leur avait consacré un paragraphe de son schéma préparatoire - en littérature, en philosophie, en théologie et même en prédication. Le problème déjà ancien des auteurs païens et des auteurs chrétiens dans les classes secondaires ressurgit ainsi. Le chapitre répéta les thèses du Ver rongeur de l'abbé Gaume, en faveur desquelles don Bosco s'est beaucoup plus dépensé que nous ne l'imaginons aujourd'hui. Il fallait, assurait-il, se défier souverainement des auteurs païens, de leurs ima​ges, de leurs principes et des conceptions de l'existence qu'ils véhicu​laient. L'ouvrage récent d'A. M. Belasio, De la véritable école pour le redressement de la société,
 imprimé à l'Oratoire, avait raison. Selon le procès verbal de l'assemblée, «de nombreux savants et, pour nous, particulièrement le P. Belasio, soutiennent que, si les écoles secondai​res ont été, depuis plusieurs siècles, presque généralement corrom​pues, cela provient en grande part de ce que, dans ces écoles, on n'entend louer que la vertu païenne et encenser que les héros de la gentilité. Nos jeunes connaîtront l'un après l'autre les noms des rois et des consuls de Rome; mais, si on leur demande les noms des apôtres, /1021/ aucun ne saura les bien dire. Ils connaîtront les actions héroïques et fabuleuses d'Hercule, d'Enée et de Romulus, mais rien des grandes gestes de saint Pierre, de saint Paul... On connaît les antiquités grec​ques et romaines, mais on ignore parfaitement les antiquités chrétien​nes. L'introduction des classiques chrétiens [dans l'enseignement] doit être considérée comme providentielle, elle fera partiellement dis​paraître cette anomalie. »
 Dans leur élan, les capitulaires auraient même introduit dans les classes salésiennes, non seulement saint Jérôme - qu'ils trouvaient au reste parfois difficile -, mais l'Imita​tion de Jésus Christ. Cette fois, don Bosco réagit au nom d'un principe qui revenait fréquemment sur ses lèvres en ces années. Il ne convenait pas d'inscrire l'Imitation au programme, estimait-il, «pour ne pas trop révulser (dare tanto nell'occhio; littéralement: donner tellement dans l'oeil) les malintentionnés» du temps, qui s'écrieraient aussitôt: «Voilà ce qu'ils leur font étudier!» Tandis que, s'il s'agit de livres d'histoire, «on n'en fait pas grand cas, même s'ils sont religieux. »

Don Bosco se défiait des réactions hostiles de l'opinion. Il fallait certes recourir aux livres édités chez soi, c'est-à-dire dans les imprime​ries et librairies salésiennes, mais en prenant garde de ne jamais soule​ver de courants d'opposition chez d'éventuels concurrents, comme il était malheureusement advenu en 1848 aux frères des Ecoles Chré​tiennes de Turin. Ils avaient ainsi suscité contre eux «une terrible acrimonie». «Ce fut l'une des raisons qui contribuèrent le plus à faire ensuite se lever la guerre, qui prit contre eux une forme si violente ici en Piémont qu'ils finirent par être chassés de tous les endroits où ils se trouvaient. »

Les coopérateurs salésiens

Les coopérateurs salésiens auront droit à huit articles dans les Deli​berazioni du chapitre publiées en 1878 .
 Pourtant, à l'origine, nulle commission n'avait été prévue sur eux.
 Mais don Bosco en parla à l'assemblée dès le 7 septembre; il revint ensuite sur eux à diverses reprises et, par le canal des Deliberazioni imprimées, l'écho de ses pro​pos retentira longtemps dans la tradition salésienne.
 Les Delibera​zioni définiront les membres de la troisième branche de l'arbre de don Bosco. «Les coopérateurs et les coopératrices salésiennes ne sont que de bons chrétiens, qui, vivant au sein de leurs propres familles, main​tiennent au milieu du monde l'esprit de la congrégation de saint Fran​çois de Sales, et l'aident moralement et matériellement surtout au ser- /1022/ vice de l'éducation chrétienne de la jeunesse. Ils constituent une sorte de tiers-ordre et se proposent des oeuvres de charité envers leur pro​chain, surtout envers la jeunesse en danger. »
 L'idée-mère de don Bosco sur les coopérateurs n'avait donc pas évolué depuis le Regola​mento de 1876, même si l'accent était posé avec plus de force sur l'aide à la congrégation salésienne.

La souplesse était de règle pour l'admission dans l'union. «... Quel​les sont les conditions indispensables pour être coopérateur?», lisons-​nous dans le procès verbal de la quatrième conférence. Il résumait aus​sitôt la réponse: «Tous tombèrent d'accord pour laisser l'article très large et très souple, afin de pouvoir s'adapter au grand nombre... »
 Quant aux indignes, étant donné que le Bollettino salesiano servait de trait d'union à l'intérieur de l'association, leur exclusion ne paraissait pas bien compliquée: «... On ne leur envoie plus le bulletin, on ne dit rien et l'affaire meurt d'elle-même... »

Don Bosco voulait, nous le savons, une association de coopérateurs centralisée, non pas un tiers-ordre aux têtes multiples. En ce mois de septembre 1877, il pensait certainement aux tertiaires capucins Con​cettini, avec qui nous ferons bientôt connaissance. Mais, de ce fait, la tâche pesait lourdement sur l'administration turinoise du Bollettino, qui était au centre. Don Bosco intervint:

«Quant à la gêne que cela cause à Turin, il faut remarquer qu'il ne gêne nulle part ailleurs; seulement à Turin, qui, centre unique d'un nombre aussi élevé d'associés, doit certes avoir du travail. Mais, quand tout aura été régularisé, ce grand travail cessera. Quelqu'un devra s'y consacrer exclusivement, pas beaucoup plus. - D'ailleurs, continua don Bosco, j'aurais immédiatement pu trouver le moyen d'éviter tout ce travail, mais alors l'association n'aurait pas correspondu au but recherché. Le moyen était facile, multiplier les centres, qui fonctionnent chacun à sa guise, inscrivent ou suppriment les coopéra​teurs. Les tertiaires franciscains sont comme cela. Chaque maison de francis​cains peut affilier qui elle veut; et, de cette manière, le nombre est toujours très grand. Mais justement, je me suis par-dessus tout efforcé pour ces coopé​rateurs de trouver précisément une manière de les unir tous au chef et que le chef puisse faire parvenir ses pensées à chacun d'eux tous. »

Don Bosco pronostiquait un merveilleux avenir à son association de coopérateurs. Dans deux ou trois ans, proclamait-il au chapitre, «ils seront au moins cinq mille». Son assurance était d'autant plus fondée qu'il agrégeait des communautés entières de religieux et de religieuses par la seule inscription de leur supérieur ou de leur supé​rieure. Le P. Secondo Franco, supérieur des jésuites de Turin, que /1023/ nous verrons bientôt apparaître dans l'assemblée, avait été ravi d'apprendre son insertion dans l'union des coopérateurs, affirmait don Bosco.
 Celui-ci citait Pie IX, pour qui elle constituait une «vraie franc-maçonnerie catholique», prometteuse d'immenses bien​faits.

Les bonnes relations sociales. Le Bollettino salesiano

Ce 7 septembre, une mise en garde sur l'action politique partisane suivit de près l'allusion à la «franc-maçonnerie catholique». Par prin​cipe pastoral, don Bosco refusait toute action de ce genre dans les groupements qui se réclamaient de lui. Et, assurait-il, on lui en savait gré. «En général, notre association est bien vue de tous, parce qu'elle ne se mêle pas du tout de politique, ni d'un côté ni d'un autre. » (C'est​à-dire: ni à droite ni à gauche!) Il rappelait que sa congrégation reli​gieuse était elle-même «totalement étrangère» à la politique, qu'il avait longtemps espéré introduire sa prohibition dans le texte des constitutions salésiennes, que, sur ce point, il avait résisté dix ans à la congrégation des Evêques et Réguliers et qu'il ne s'était résigné à sup​primer l'article litigieux qu'à la veille de l'approbation définitive. La congrégation lui avait mandé: «C'est la troisième fois que nous refu​sons cet article; et sachez que nous estimons qu'à notre époque il est comme moralement impossible de se tenir à l'écart de toute question politique... »

La recommandation d'éviter les incursions dans le domaine politi​que concernait en particulier les rédacteurs du Bollettino. Le bulletin était destiné à rapprocher les membres du monde salésien. Don Bosco parla de cette petite revue aux derniers jours du chapitre, les 3 et 4 octobre. «Un autre bien extraordinaire de la lecture et de la diffu​sion parmi nous de ces publications et spécialement du Bibliofilo [pre​mière appellation du Bollettino], disait-il, c'est l'unité de sentiments qu'il réalise entre tous, et le lien très fort d'union ainsi engendré parmi nous. » Il développait cette considération.
 Par le Bollettino, don Bosco voulait faire connaître et apprécier son oeuvre de bienfai​sance, mais sans jamais heurter les gens d'opinions différentes, ceux du monde politique en particulier. La politique divise, estimait-il, alors que lui cherchait à unir. Par ses oeuvres, il ne prétendait que ser​vir la société; le Bollettino le dirait, le répéterait et le prouverait.

Le 4 octobre, toujours dans la perspective du Bollettino, il exposa longuement sa stratégie pastorale dans la société civile, au fait celle /1024/ qu'en août de l'année précédente il avait appliquée à Lanzo avec les ministres du gouvernement Depretis. Dans une société naturellement hostile à la tutelle cléricale, il évoluait guidé par quelques maximes du Nouveau Testament, en particulier Matthieu 22, 2 1; et I Petri 2, 18.
 Il distinguait et respectait les pouvoirs, soit temporel soit spirituel. Et son respect des puissances temporelles s'étendait aux «méchants». Car tout pouvoir vient de Dieu! Il disait: «Je veux espérer que le Bol​lettino, conformément au but qui lui fut assigné à sa création, contri​buera grandement à cela [faire connaître l'oeuvre salésienne sous son vrai jour]; qu'il fera connaître notre but dans sa généralité et présen​tera sous leur juste point de vue les principaux événements qui, pro​gressivement, surviennent dans la congrégation. - Notre but est de faire savoir que l'on peut donner à César ce qui est à César sans jamais compromettre personne; et que cela ne nous empêche nullement de toujours donner à Dieu ce qui est à Dieu. A notre époque, on dit que c'est un problème; et moi, si on me le permet, j'ajouterai que c'est peut-être le plus grand des problèmes, mais qu'il a déjà été résolu par notre divin sauveur Jésus Christ. Dans la pratique, les difficultés qui surviennent sont grandes, c'est vrai. Qu'on cherche donc à les résou​dre. Il ne suffit pas d'énoncer le principe, il faut y joindre des raisons, des preuves et des démonstrations. Ce ne sont d'ailleurs que ses expli​cations. Ma grande idée est d'étudier la manière pratique de donner à César ce qui est à César en même temps que l'on donne à Dieu ce qui est à Dieu. Mais on dit: - Garibaldi est le plus grand des scélérats,
 le gouvernement le soutient, donc le gouvernement... Oui, il n'y a qu'à dire: - ... donc le gouvernement est mauvais. » C'était là l'un des leit-motive des intransigeants. Mais don Bosco s'en démarquait aussi​tôt: «Et avec ça? poursuivait-il. Le Seigneur nous ordonne d'obéir aux supérieurs et de les respecter, etiam discolis. Tant qu'ils ne com​mandent rien de directement mauvais, nous devons leur obéir et nous exécuter. Ils diront de payer, nous paierons. En outre, nous ne respec​terons pas seulement César tant qu'il ne commandera rien de mau​vais; mais, alors aussi, nous le respecterons. On ne fera rien de mal, mais on continuera de se montrer respectueux envers l'autorité de César. » Don Bosco se risquait à une peinture extrêmement noire de la situation religieuse de son temps. «Nul peut-être mieux que moi ne connaît les malheureuses conditions de l'Eglise et de la religion à notre époque. Je crois que, depuis saint Pierre, les temps n'ont jamais été si difficiles. L'art est raffiné et les moyens immenses. Les persécu​tions de julien l'Apostat elles-mêmes n'étaient pas aussi hypocrites ni /1025/ aussi dangereuses. Et avec cela? Avec tout cela, nous chercherons à respecter en tout la légalité. Si l'on exige des tailles, on les paiera; si l'on ne reconnaît plus les propriétés collectives, nous les rendrons individuelles; si l'on nous impose des examens, on les subira; des patentes ou des diplômes, on fera son possible pour les obtenir. Et ainsi on progressera.» Il imaginait le fardeau qu'il faisait ainsi peser sur les siens. «Mais cela requiert des fatigues et des dépenses d'argent. Cela crée des tracas. Nul parmi vous ne peut le savoir comme je le sais moi-même. Mieux, la plupart des complications et des tracasseries, je ne vous en dis rien pour ne pas vous effrayer. Je transpire et je travaille des journées entières pour tenter de les arranger et parer aux difficul​tés. Il faut pourtant rester patient, savoir endurer et, au lieu de rem​plir l'air de lamentations et de pleurnicheries, travailler et travailler encore pour que tout aille bien. » Et don Bosco concluait son envolée par un retour au sujet: «Voilà ce que l'on veut faire savoir peu à peu et pratiquement avec le Bollettino salesiano. Ce principe, nous le ferons prévaloir et il deviendra la source d'immenses avantages aussi bien pour la société civile que pour la société ecclésiastique. »
 Don Bos​co, homme réservé sur lui-même, s'est rarement ouvert avec une telle clarté et une telle abondance sur ses principes de comportement social.

La vie communautaire salésienne

Les exposés ne s'étaient pas élevés à semblable hauteur durant la première partie du chapitre de Lanzo. Les questions nécessaires, mais banales, de la vie en communauté: la nourriture, le vêtement et le logement, occupaient le plus souvent les esprits. Don Bosco avait demandé au jésuite de Turin, le P. Secondo Franco, d'apporter aux salésiens les lumières de l'expérience de la Compagnie.
 Son entrée dans l'assemblée, le 9 septembre, lui donna l'occasion de déclarer humblement, à la suite d'un éloge appuyé que le P. Franco avait fait de lui-même et de sa congrégation: «Nous sommes d'hier et donc sans expérience. Nous avons déjà très souvent eu recours à l'aide et aux conseils des pères de la Compagnie. Ils montrent tant de bonté que nous y recourrons plus fréquemment encore; et il nous arrivera certai​nement souvent de les déranger. Nous-mêmes et toute notre congré​gation, nous nous considérons comme leurs frères cadets, des servi​teurs prêts à tout dans notre petitesse, des serviteurs prêts à exécuter /1026/ leurs ordres. Unis de la sorte nous espérons tendre plus utilement à la plus grande gloire de Dieu. »

Le P. Franco expliqua aux salésiens les conditions de vie commu​nautaire des jésuites. Chez eux tout ce qui était reçu était acquis à la communauté: ils partageaient les dons, y compris de lingerie, et rece​vaient une nourriture identique, sauf en cas de maladie. Avec sagesse, le P. Franco remarquait: «Toutefois, en tout ce qui concerne la vie commune, il faut aux supérieurs une immense charité; il leur faut con​céder beaucoup, se fier à la discrétion de leurs confrères et plutôt abonder au-delà d'un nécessaire que le religieux un peu mortifié ne demanderait pas, que de laisser manquer de ce qui convient. Pour les supérieurs, être très large à concéder est l'unique moyen d'introduire la vie commune et de rendre tolérable le poids énorme que représente le fait de ne rien avoir et de ne rien faire sans l'autorisation de son supérieur. Sinon, on cherche des subterfuges... »
 Don Bosco écou​tait et questionnait le jésuite: «Et le groupe des invalides? Et les régi​mes? Une alimentation trop riche n'est-elle pas source de graves ten​tations? Et les petites bibliothèques personnelles?»
 Lui-même était contraire à ces sortes de bibliothèques et préférait les bibliothèques du corps professoral. Ainsi, «dans nos déplacements, et ils sont fré​quents chez nous, pas besoin de faire de grands déménagements. » «Il continuait: 
 - Je crois que notre congrégation aurait fait un grand pas en avant si, quand il faut passer d'une maison à une autre, il n'était pas nécessaire de faire ses malles et si l'on pouvait s'y rendre ipso facto. »

Les bonnes moeurs et le noviciat

Un deuxième jésuite ami de don Bosco, le P. Giovanni Battista Rostagno,
 juriste de formation, avait bientôt rejoint le P. Franco dans l'assemblée salésienne. L'un et l'autre furent mis à contribution, à partir du 10 septembre, sur les problèmes de «moralité», en clair de vie sexuelle, soit des religieux salésiens, soit de leurs élèves. Il fut naturellement beaucoup question des ascritti, sur lesquels, du reste, une commission spéciale avait été formée.

La commission de la «moralité», que don Cagliero présidait, s'était montrée sévère sur l'admission des novices à la profession. Don Bosco, qui songeait à des cas précis, demanda de se réserver des excep​tions. On accéda à son souhait. Il interrogea alors directement le P. Franco: «Un jeune demande d'être admis dans la congrégation. Il /1027/ expose son état de conscience: - Cette année, je suis tombé deux ou trois fois. Je suis tombé une fois, puis j'ai tenu longtemps, puis je suis tombé trois ou quatre fois de suite, et puis j'ai tenu, etc. Quel conseil lui donner?» Le jésuite répondit: «Premièrement, remarque de fond, voir, même s'il tombe rarement, s'il tombe toutes les fois où il s'est trouvé dans l'occasion. Et puis, cela étant, je voudrais un peu savoir s'il appartient à la catégorie de ceux qui sont, non pas hésitants, mais fermes dans leur vocation et dont la volonté est résolue. Je voudrais encore réfléchir un peu avant de lui dire: fais-toi ecclésiastique. Si sa volonté est ferme, je lui dirai résolument: - Va de l'avant. Si l'on n'agissait pas de cette façon, je craindrais de voir les séminaires se vider peu à peu, parce que plus personne ne pourrait y entrer. »

Au cours de cette séance importante, des dispositions furent prises sur les vacances des salésiens en famille ou chez des amis (interdites sauf autorisation, non pas du directeur local, mais de l'inspecteur pro​vincial); sur le repos de la nuit (à prendre dès la fin des prières du soir, sauf autorisation du directeur); sur les scrupuleux... Et don Bosco fit ajouter, apparemment motu proprio, un article réglementaire aux nor​mes édictées sur la «moralité des confrères salésiens». L'article disait: «Que l'on garde toujours bien imprimé dans l'esprit la grande maxime du Sauveur qu'il existe "une sorte de démons qui ne se chasse que par le jeûne et la prière".»
 Car, contrairement à ce que l'on imagine parfois, don Bosco connaissait, conseillait et même imposait des prati​ques ascétiques: Pour des raisons éthiques, il prohibait à ses religieux et à leurs élèves la sieste après le déjeuner. Sa position sévère sur ce point surprend d'autant plus qu'à la différence des pays nordiques, ses compatriotes inscrivaient - et continuent d'inscrire - la sieste au programme de leurs journées. A un capitulaire observant que, dans les pays chauds, très rares sont ceux qui s'en abstiennent: «Eh bien, répartit don Bosco, nous ferons en sorte d'être de ce petit nombre-là; et je crois que nous ne nous trouverons pas mécontents d'avoir refusé cette habitude. » Il ajouta que, «ce faisant, il sera possible de travailler davantage, que notre réputation y gagnera dans le public et que d'autres suivront notre exemple. »
 La sieste était une de ces habitu​des en soi «indifférentes», dont l'expérience lui avait appris à se méfier. L'usage du tabac à priser - autre habitude - s'était répandu dans sa société à une rapidité qu'il n'avait nullement prévue. Il y met​tait le holà dès son schéma préparatoire, dont on sait que tout un para​graphe était consacré aux abitudini.

Les problèmes du noviciat, qui avaient déjà été agités durant les /1028/ réunions antérieures, ressurgirent le 9 septembre, vers la fin de la réu​nion sur les bonnes moeurs. Don Bosco, probablement impressionné par l'affaire des Concettini,
 avait commencé au printemps précé​dent de se rallier à la position romaine sur le noviciat. Dans sa Croni​chetta d'avril, le maître Barberis avait noté que, «pour la première fois», dans une conversation qu'il avait eue avec lui, il avait envisa​gé de réserver une maison aux novices clercs «pour qu'ils soient sépa​rés de tous les autres. »
 Les partisans d'une réglementation stricte sur la séparation entre les novices et les autres membres des commu​nautés salésiennes profitèrent de la présence des jésuites pour recom​mander à nouveau une parfaite ségrégation des ascritti. Il est vrai que, le 8 septembre déjà, don Bosco, qui, selon le procès verbal de Barbe​ris, avait «beaucoup parlé sur ce point», avait publiquement reconnu la nécessité d'une maison séparée pour les ascritti, au moins pour les clercs. «Il faut vraiment qu'ils ne puissent parler à aucun jeune», aurait-il même dit ce jour-là.
 Le 10 septembre, «le débat rebondit encore sur le noviciat, en notant que [les novices] doivent être absolu​ment séparés en tout; non seulement n'avoir aucune relation [directe] avec les gens de l'extérieur, y compris leurs parents, hormis les cas de nécessité (et alors en présence du maître ou de celui qui en tient la place); mais pas même avec les profès de leur maison. C'est de souve​raine importance et il faut étudier la manière pratique d'y parve​nir, etc. »
 Ce discours était vraisemblablement tenu par don Caglie​ro, président de la commission. Don Bosco, qui écoutait, semble n'avoir pas insisté ce jour-là sur une règle qu'il avait longtemps écar​tée. La norme devait encore mûrir. Le règlement du noviciat, qui avait été composé et inséré dans le procès verbal de la conférence du 8 septembre, ne disait mot de la ségrégation des novices;
 et les Deli​berazioni du chapitre imprimées en 1878 ne reproduiront même pas ces articles règlementaires Degli ascritti.

La garde de la moralité des élèves suscita de la part de don Bosco des observations variées, qui furent soigneusement recueillies par le chroniqueur du chapitre. Comment surveiller les garçons la nuit? Lors de sa visite, à Marseille, d'un grand pensionnat de frères des Ecoles Chrétiennes, il avait noté que, «pour le frère assistant, rien ne le sépare [des élèves] si ce n'est un petit rideau pour le moment du cou​cher et du lever, rideau qui reste tiré pendant la nuit. »
 Avec don Bosco, le chapitre estima que les salésiens devaient imiter les frères de Marseille. Mais alors, répartit un capitulaire trop logique, ne conve​nait-il pas d'éclairer les dortoirs durant la nuit? Don Bosco ne le suivit /1029/ pas. «Don Bosco s'y oppose en alléguant divers faits et motifs. Les jeunes, seuls dans la nuit et dans une obscurité totale, n'osent pas bou​ger et ne se lèvent pas. S'il y a un peu de lumière, elle leur suffit pour leurs propres besoins en cas de vraie nécessité; ils ne songent à rien d'autre. Mais si tout est éclairé, ils peuvent beaucoup plus facilement se réveiller, regarder au loin et, si un autre est lui aussi réveillé, s'en rendre compte aussitôt. Si l'assistant dort profondément, ils s'en aperçoivent sur-le-champ et, en cas de mauvaises intentions, restent sur leurs gardes. Tandis que, s'il fait sombre, l'enfant qui se réveille se retourne de l'autre côté et tout s'arrête là. »
 Une sainte âme pro​posa alors de garder, dans chaque dortoir, une veilleuse allumée devant une statuette de la Vierge. L'idée commença par sourire aux capitulaires. Mais, écrivit le chroniqueur, «on émit une remarque sur laquelle don Bosco revient sans cesse. Si quelque mécréant (litt.: méchant) de ce temps vient visiter nos maisons, que dira-t-il de trou​ver un petit autel dans chaque dortoir? Il parlera de superstition. Dans notre monde tel qu'il est, il nous faut être en garde de ce côté-là. Imprimer autant que possible la religion dans le coeur de tous, oui; mais, pour l'extérieur (litt.: les choses extérieures), le moins pos​sible. »

Le 14 septembre, don Bosco reviendra sur les pieusetés qui, loua​bles en soi, passent pour superstitions et bigotteries (becellettonerie) aux yeux des gens malveillants. Il déconseilla même pour cette raison de multiplier des pratiques, telles que les bénédictions du saint sa​crement.

Pour entre autres prévenir les soupçons, le 1 1 septembre, lors de la dixième conférence (sur la moralité), don Bosco «exposa, nous dit le procès verbal, une idée à laquelle il réfléchit depuis longtemps, qui n'est encore qu'esquissée, mais qu'il faudra étudier ensemble.» Il jugeait nécessaire d'établir, dans chacune des maisons salésiennes, une «clôture» à la limite des appartements des religieux. Que «surtout et absolument aucune femme quelle qu'elle soit ne dorme dans ce sec​teur de la maison, quand même ce serait la mère du directeur ou de ces bonnes dames qui, dans nos collèges, raccommodent le linge et ren​dent des services analogues. » Au reste, il ne s'agissait pas seulement de couper court aux rumeurs. Réaliste, don Bosco observait: «Nous savons que nous sommes tous fils d'Adam. De nombreuses années passeront peut-être, je l'espère, sans qu'il n'arrive rien; mais cela pourrait arriver. Pour l'heure, il n'y aura pas de danger, mais c'est une /1030/ précaution à prendre... »
 Le chapitre décida de faire supprimer tou​tes les portes entre le secteur des religieuses et le reste des maisons. Don Bosco, qui, apparemment, légiférait pour les seuls internats (les case salesiane), était très raide sur les cas d'enfants scandaleux. Il fallait chasser impitoyablement les galeux (le rogne) infectés par le vice: «Ils auront toute la contrition nécessaire pour recevoir l'absolu​tion de leur faute; mais il n'est pas question de se fier à eux. »

Le «teatrino»

Les solutions faciles agréaient peu à don Bosco. On en trouve une preuve supplémentaire dans le domaine du spectacle, qui l'intéressait fort. A son initiative, la question du théâtre, qui ne figurait pas dans le schéma préparatoire, fut introduite dans le chapitre par le biais des moeurs des élèves. Pour don Bosco, le théâtre était un instrument d'éducation. Sur scène, les enfants exerçaient leur mémoire, harmo​nisaient leur maintien et, par identification aux personnages de leurs rôles, imprimaient en eux-mêmes de bons exemples et des maximes salutaires. Quant aux spectateurs, ils participaient à cette action moralisatrice. Or, en cette année 1877, il estimait que ses collabora​teurs avaient dévié sur le théâtre dans ses maisons. Au lieu de saynètes comiques et sans prétention comme à l'origine, ils avaient donné à jouer aux enfants des drames impressionnants, où les «méchants» par​laient mal, se battaient, usaient de l'épée et du fusil. De jeunes garçons parfois richement costumés, des minois bien grimés se faisaient admi​rer. Le parterre n'était plus constitué par leurs seuls camarades, mais par un vaste public d'amis et de voisins, dits «étrangers». Don Bosco n'appréciait pas du tout l'atmosphère ainsi créée par le théâtre. Selon lui, il démoralisait les garçons au lieu de les élever. Il ne mit pas les for​mes pour le faire savoir à son chapitre. Selon le procès verbal primitif (destiné, pour ce passage, à disparaître des Actes et donc de l'histoire officielle salésienne), «don Bosco fit remarquer que, depuis plusieurs années, le teatrino avait été frustré de son véritable but dans nos collè​ges. On a voulu introduire des tragédies, des pièces faites pour les étrangers, des pièces imposantes, et le goût de notre théâtre s'en est trouvé gâté. Maintenant, au lieu d'être une innocente récréation ou un divertissement, il produit la plupart du temps un effet contraire. Dans la rédaction du règlement, il faut partir de ce point cardinal: le teatrino est pour nos jeunes, non pas pour les étrangers. »
 Et, pour les Actes, un copieux paragraphe intitulé: Del Teatrino fut composé /1031/ dans l'esprit de don Bosco. Il préconisa, pour des séances qui ne devraient jamais être longues, un style de type «veillée scoute»,
 bon enfant, avec monologues, histoires, pièces brèves, saynètes comi​ques, chants et musique. «Préférer la déclamation de morceaux choi​sis de bons auteurs, la poésie, les fables, l'histoire, les traits amusants et facétieux tant que l'on voudra, pourvu que la morale n'en souffre pas, la musique vocale et instrumentale, les parties obligées et les soli, les duos, les trios, les quatuors. Le choix doit être fait pour servir à la fois l'éducation et les bonnes moeurs. »

Les questions d'économie

L'économie, au sens second de «gestion sans dépense inutile», tenait une grande place dans le schéma préparatoire du chapitre. Don Bosco, obsédé par des problèmes financiers que les années aggra​vaient extraordinairement, regrettait de voir s'évanouir par l'incurie de ses fils des sommes d'argent qu'il s'était ingénié à réunir. Ni avare, ni mesquin, mais plutôt parcimonieux et, en tout cas, prévoyant, il administrait de son mieux, sans rentes et sans domaines, les dons manuels qu'il quêtait, les fruits de ses ateliers (parmi lesquels ses pro​pres publications), les modiques pensions qu'on lui versait, les hérita​ges qui lui survenaient et les bénéfices des loteries qu'il organisait avec persévérance.
 Il ne pouvait supporter les constructions et les réparations importantes décidées dans ses maisons à son insu, d'au​tant que son personnel, toujours rempli d'initiatives, s'empressait trop souvent de réformer ou de démolir les constructions des pré​décesseurs, directeurs ou préfets.
 Il estimait que les salésiens devaient aussi économiser sur la nourriture, l'éclairage, l'aménage​ment des locaux et les voyages. Pour les Actes du chapitre, le paragra​phe de l'économie fut prestement mis au point grâce, pensons-nous, au concours du comte Carlo Cays. Ses articles formeront la distinzio​ne IV, l'un des cinq grands titres des Deliberazioni publiées en 1878. Nous devons vraisemblablement au comte le principe infiniment sage: « 14. Que le cuisinier n'oublie pas que l'économie, l'hygiène et la propreté ne sont jamais séparables. »

Les observations de don Bosco en matière d'économie au cours de l'assemblée, qui en traita le 13 septembre, frappent surtout par leur pittoresque. Le chapitre se livra, paraît-il, à une «longue discussion sur l'économie à partir des os non utilisés. Don Bosco raconta qu'il avait vu en de nombreux endroits faire cuire ces os, au moins une paire de /1032/ fois, et en tirer régulièrement un bon bouillon; après quoi, on les écrase pour obtenir une graisse très utile, surtout pour la fabrication de la colle et du savon.»
 Un autre passage du procès verbal de ce jour nous rappelle que don Bosco aimait le buon caffé. «On passa à la question du café. Première observation à garder à l'esprit partout où l'on veut qu'il soit bon à moindres frais, c'est de ne jamais faire le café un jour pour le lendemain, ou, le matin, le café d'après-midi. Au long de l'année et dans tous les collèges où il se rend, don Bosco insiste aussi sur ce point en faisant remarquer que, laissé refroidir, le café perd de son arôme et qu'au bout de quelques heures sa qualité est devenue très inférieure. - On parla aussi de la torréfaction du café. Un excellent moyen de lui garder son arôme est d'éviter de le faire trop cuire, puis de le conserver dans un récipient bien fermé; ainsi, il continue à cuire pendant quelque temps, sans perdre ce parfum qui fait sa qualité et que beaucoup lui font perdre effectivement. Il con​vient aussi de rechercher la qualité de café la plus économique et quels ingrédients y mélanger pour diminuer les dépenses, sans, autant que possible, affaiblir la qualité de la boisson. On a noté que le seigle brûlé, à condition de n'en pas mettre une quantité excessive, réussit à cela mieux que d'autres [produits]. »
 Heureux temps où le prési​dent lui-même d'un chapitre général ne dédaignait pas, anzi, de dis​serter quelques minutes sur le parti à tirer des os bouillis et sur la meil​leure façon de préparer un café buvable!

Chez don Bosco, le souci d'économiser ne dégénérait pas en ladre​rie égoïste. A ses religieux, il recommandait l'aumône aux indigents, surtout aux jeunes et aux filles. Il n'a guère parlé, au cours de sa vie, du monde de la prostitution qu'il avait pourtant côtoyé longtemps au Valdocco. Sa pitié envers les pauvresses éclata publiquement au cha​pitre de 1877. Le procès verbal du 13 septembre lui fait dire: «... S'il arrive que les demandes de secours émanent de zitelle (filles), oh alors, qu'on leur vienne en aide sans faute, en toute charité et le plus large​ment qu'il nous soit possible. Il n'y a peut-être pas au monde de caté​gorie de gens plus en danger pour leur chasteté que ces filles pauvres et abandonnées. Quant à moi, je donnerais très volontiers et en n'im​porte quelle circonstance ma part de repas, si je n'avais rien d'autre à offrir pour les tirer du danger. Qu'on n'aille pas dire qu'elles n'en ont peut-être pas besoin ou qu'elles sont déjà rongées par le vice. Si elles n'étaient pas dans le besoin, dans la plupart des cas, elles ne demande​raient rien; et si elles étaient déjà corrompues, elles ne viendraient pas demander du secours à nous, mais probablement à d'autres portes /1033/ beaucoup plus prometteuses. D'ailleurs, supposé qu'elles ne soient pas vertueuses, elles échapperaient au moins pour cette fois au dan​ger. Et c'est déjà une grande chose...» Don Bosco remarquait alors que, dans le monde contemporain, la pauvreté se cache plus souvent qu'on ne croit sous des apparences convenables...

Problèmes de vocabulaire

L'organisation d'une société passe aussi par le vocabulaire. Don Bos​co, maître d'oeuvre du chapitre et de ses formules, intervint à plu​sieurs reprises sur des questions dites de mots.

Le 4 octobre, pendant la vingt-quatrième conférence, malgré l'opi​nion contraire d'un capitulaire, il admit que le terme de Salesiano pou​vait normalement désigner le membre de la Pieuse Société de S. Fran​çois de Sales. Il n'est en effet pas exact d'avancer, comme il arrive fréquemment sur la foi d'une note tardive de don Rua, que l'appella​tion Salésien datait de janvier 1854. Elle ne se répandit qu'à partir de 1875 environ. Un capitulaire - probablement don Cagliero, que l'on croit reconnaître aux références aux missions et aux journaux d'Amérique - venait de protester contre ce qualificatif, qui l'avait heurté pendant la lecture des procès verbaux des assemblées antérieu​res.
 Il avait dit: «... Nous ne devrions employer ce mot que très rarement. Il y a quelques années on ne l'employait pour ainsi dire pas et on ne le connaissait presque pas. Il n'était pas encore en usage. Ce fut à l'occasion du premier départ de nos missionnaires, il y a deux ans, que l'on commença de le mettre en vogue. On se mit à dire et à redire, à imprimer et à réimprimer sur les Missionnaires Salésiens; en Europe et en Amérique, sur des livres et dans des journaux, on parlait des Missionnaires Salésiens; et c'est ainsi que ce nom s'est répandu. » L'intervention de don Bosco a été enregistrée: «C'était nécessaire les années précédentes pour diverses raisons, dit don Bosco. Il fallait que la congrégation prenne un nom fixe. D'ailleurs le nom de saint Fran​çois de Sales convient à l'Eglise et à la société civile; c'est le saint de la mansuétude, vertu qui plaît à tous indistinctement, mécréants (litt.: méchants) compris; et c'est le saint que nous avons choisi pour patron principal. Et puis il ne convenait pas de nous appeler Franciscains parce que nous aurions été confondus avec ceux de saint François d'Assise. Au reste, le mot Salésien sonne bien: ce fut donc une bonne chose de l'adopter.» Don Bosco recommanda seulement de ne pas trop étaler ce titre sur la couverture des livres, comme pour procla-/1034/ mer: «Voyez ce qu'ils sont capables de faire, les Salésiens! » Et il conti​nua en remarquant que la congrégation avait fait «un pas très hardi» en ce sens, quand elle avait inscrit le qualificatif Salésien sur le Bulle​tin des coopérateurs.

Un autre problème de vocabulaire avait été agité dès le mois de sep​tembre. Le 12, la conversation avait dévié sur le partage de la congré​gation en provinces. Don Bosco s'était prononcé avec sagesse: «Au​tant que possible que la division en provinces ne soit pas arbitraire. Il faut qu'une province réunisse des maisons avec plus ou moins les mêmes coutumes, les mêmes moeurs, les mêmes commerces. Si le cli​mat, les habitudes, les coutumes, les commerces, etc., diffèrent, qu'on fasse une autre province. Cette question est importante à plu​sieurs égards et doit être toujours gardée à l'esprit lors du partage en provinces. Procéder arbitrairement peut être cause de confusions, de mécontentements et de beaucoup d'autres désordres. »
 Le pro​blème de la terminologie n'avait pas été soulevé ce jour-là. Toutefois, dès le schéma préparatoire, don Bosco avait établi que les provinciaux salésiens - fonction à créer - seraient dénommés inspecteurs et les provinces sous leurs juridictions inspectorats (ispettorati). Cette termi​nologie particulière fut commentée, le 14 septembre, certainement sous le regard et, peut-être, par la voix de don Bosco lui-même, qui, comme toujours, présidait la séance. «... Et, avant tout, dit le procès verbal, le nom de province et spécialement de provincial. On a cru bon de l'éliminer chez nous. De nos jours ces dénominations révulsent par trop (dan troppo nell'occhio, lítt.: donnent trop dans l'oeil). On nous prend aussitôt pour des frati et on ne nous laisserait pas travail​ler. Saint Ignace aussi a supprimé plusieurs titres en usage avant lui, par exemple il a supprimé le titre de père gardien et l'a changé en celui de recteur. Nous devons chercher nous aussi à nous débarrasser de tous ces noms et de tous ces signes (quelle esteriorità, litt.: ces extério​rités), qui peuvent le plus tirer l'oeil de nos jours. » Le terme d'inspec​teur n'avait pas été choisi au hasard parmi les titres en usage dans la société civile. «On a donc décidé qu'au lieu de provincial on appelle​rait inspecteur celui qui a la charge de la surveillance. Le nom d'ins​pecteur exprime exactement ce que nous voulons dire et, par ailleurs, il est bien reçu de nos jours: c'est un terme employé par le gouverne​ment pour les affaires scolaires. » Quant au territoire, le texte poursui​vait: «Comment dénommer l'ensemble des lieux sur lesquels l'inspec​teur exerce son pouvoir? Il semblerait naturel de l'appeler ispettorato ou ispettoriato. Mais on a remarqué que ces mots ne sonnent pas telle-/1035/ ment bien, et puis ils peuvent être aisément mal compris dans la pro​nonciation et signifier ainsi des choses qui rebutent. On a remar​qué qu'ispettoria dérive aussi d'ispettore, encore que pas plus ispetto​ria qu'ispettoriato et ispettorato ne figurent dans le dictionnaire. D'ail​leurs, il est plus bref, plus harmonieux et doit donc être adopté. Donc ispettore (inspecteur) et ispettoria (inspection). »
 Dans l'esprit de don Bosco, l'inspecteur, ce supérieur qui regarde, serait l'oeil du rec​teur majeur, dont il ferait observer les Regole, qui étaient celles de tou​te la congrégation.
 Mais, entendons-nous bien! Le recteur majeur, en l'occurrence, s'appelait don Bosco; l'inspecteur, qui le représen​tait, serait donc naturellement «un père, qui a pour tâche d'aider ses fils à réussir leurs entreprises et qui, en conséquence, les conseille, les aide, leur enseigne comment se tirer d'embarras dans les circonstan​ces critiques. »

Le lien avec le recteur majeur, qu'il estimait essentiel à la charge d'inspecteur, tenait aux conceptions de don Bosco sur le rôle du supé​rieur général dans l'ensemble de la congrégation. Il voulait que «toute la marche générale de la congrégation dépende vraiment de lui et qu'il ne soit pas gêné et freiné à chaque instant par des privilèges ou par l'autorité d'autrui, qu'il ne soit pas obligé de prendre mille précau​tions avant de décider quoi que ce soit. » Telle était son idée, répon​dait-il à quelqu'un qui s'étonnait du caractère absolu de cette auto​rité, non pas pour lui, mais pour ses successeurs.

Les filles de Marie auxiliatrice

La question des filles de Marie auxiliatrice, alors dûment agrégées à la société religieuse de don Bosco, fut mise à l'étude le 22 septembre, lors de la dix-neuvième conférence.
 Le problème spécifique du chapitre était de couper court à d'éventuelles calomnies par leur sépa​ration d'avec les salésiens dans l'habitat. Mais, à cette occasion, don Bosco émit sur elles des considérations d'autant plus intéressantes que l'histoire officielle les a à peu près ignorées. Il disait: «... Comme le Seigneur a disposé que nous trouvions de l'aide dans tant d'excel​lentes sorelle,
 qui peuvent s'occuper des lingeries et des cuisines de nos maisons, ayons donc recours à elles. Il fut un temps où il semblait que le sel de la terre était le monopole des prêtres. Mais aujourd'hui on cherche par tous les moyens à les écarter de l'enseignement. Les filles ont des maîtresses sans guère de principes religieux. Nous devons donc nous employer nous-mêmes de notre mieux à ce que nos filles de /1036/ Marie auxiliatrice soient habilitées à s'occuper de l'éducation des fil​les, surtout des pauvres, dans les différents endroits, et à faire pour ces filles ce que les salésiens font pour les garçons. De la sorte elles aussi pourront être et répandre le sel de la terre. Elles pourront encore spécialement faire du bien dans les hôpitaux et y créer des écoles. Elles commencent maintenant à s'associer à nous dans les missions.
 Le bien qu'elles pourront faire est très grand; elles complèteront ce qui aura été commencé par nous. Mais il est absolument nécessaire que les précautions voulues soient toujours mises en pratique... » Etc.
 A la différence des ascritti, les filles de Marie auxiliatrice auront droit à un long paragraphe (Delle Suore) dans les Deliberazioni de 1878.

L'édition des Regolamenti et des Deliberazioni

Le chapitre fut clos le 5 octobre. Le chapitre supérieur prépara ses actes à partir des procès verbaux. Mais, avant de faire imprimer ses décisions, don Bosco fit procéder à deux publications importantes. Le Règlement de l'Oratoire S. François de Sales pour les externes
 et le Règlement des maisons de la Société de S. François de Sales
 furent édités à la fin de cette année 1877.
 Le premier reproduisait l'ancien règlement de l'oratoire proprement dit du Valdocco, c'est-à​dire de l'oeuvre salésienne externe, que les Français du temps auraient volontiers dénommée patronage. Le deuxième reprenait le règlement de la maison annexe (casa annessa) de l'oratoire, règlement désormais étendu et adapté aux diverses maisons de la société de S. François de Sales, les case salesiane (maisons salésiennes), qui étaient essentielle​ment des internats. Le règlement des maisons, appelé à jouer un rôle primordial dans la vie quotidienne des fils de don Bosco, avait lui​même deux parties, l'une destinée aux maîtres, qu'introduisait le traité sur «le système préventif en éducation», l'autre aux élèves, que complétait un appendice sur la «manière d'écrire des lettres».

Dans ses conversations de 1878 avec Giulio Barberis, il est arrivé à don Bosco de déplorer «la longueur de beaucoup de discussions (du chapitre général) qui n'aboutissent à nul résultat. »
 Sa remarque, apparemment négative, concernait non pas, en soi, le déroulement du chapitre même, mais le texte de ses «actes» ou des «canons» que Bar​beris devait en extraire pour l'édition qu'il avait reçu mission de pré​parer. Elle parut à son tour l'année suivante sous la forme d'un fasci​cule de quatre-vingt-seize pages intitulé «Délibérations du chapitre /1037/ général de la Pieuse Société Salésienne tenu à Lanzo Torinese en sep​tembre 1877.»

Au cours du dernier trimestre de 1877, parmi des soucis d'affaires irritantes que nous avons encore à connaître, don Bosco, au prix d'un travail que l'on croirait parfois forcené, avait ainsi à peu près com​plété
 son corpus écrit sur l'esprit et les structures de la Société salé​sienne. Il avait désormais, avec des constitutions, des règlements pour leur mise en pratique, un petit traité sur son système d'éducation et un historique de son oeuvre. Il se disposait certainement à annoncer cette heureuse nouvelle au pape Pie IX, qu'il avait l'intention de ren​contrer sans tarder à Rome. En quoi, il se trompait.
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� Voir cette liste dans Deliberazioni del Capitolo..., p. 12-14.


� La version imprimée du discours de don Bosco dans les Deliberazioni del Capi�tolo..., p. 10-11 , a été le fruit d'une reconstitution plus ou moins fidèle à partir de ses observations en cours de séance.


� Conférence I, 5 septembre 1877; Verbali, cahier I, p. 6-7. Voir MB XIII, 255/23-38.


� Sur cette histoire postérieure des Deliberazioni, voir éventuellement F. Desra�maut, «Le costituzioni salesiane dal 1888 al 1966», dans le recueil Fedeltà e Rinnova�mento. Studi sulle costituzioni salesiane, éd. J. Aubry et M. Midali, Rome, LAS, 1974, p. 55-101.


� Conférence IV, 7 septembre 1877; Verbali, cahier I, p. 37. 


� Della vera scuola per ravviare la società, Turin, 1874, p. 18-29.


� Conférence IV, 7 septembre 1877; Verbali, cahier I, p. 41. Ces propos doivent être probablement attribués à don Durando, président de la commission des «études». 


� Même conférence, p. 43.


� Même conférence, p. 45. Comme un certain nombre d'autres, cette réflexion intéressante de don Bosco n'a pas reparu dans l'édition officielle des actes. On lit à cet endroit en marge des Verbali: «Non expedit».


� Deliberazioni del Capitolo..., p. 91-93.


� Les coopérateurs ne figurent pas parmi les «punti nodali» du chapitre retenus par Marcel Verhulst. Don Bosco eût probablement été d'un avis différent.


� Voir encore, dans les Regolamenti salésiens de 1966, p. 261-265, le chapitre Norme ai Salesiani per la Pia Unione dei Cooperatori, lointaine dérivation des Delibera�zioni de 1877.


� «Associazioni varie. - I Cooperatori Salesiani», a. 4; dans Deliberazioni del Capitolo..., p. 92.


� Conférence IV, 7 septembre 1877; Verbali, cahier I, p. 48. 


� Même conférence, p. 49�


� Même conférence, p. 50. Propos repris en MB XIII, 263/24-34. 


� Même conférence, p. 52-53.


� Même conférence, p. 50-51. 


� Même conférence, p. 53-55. 


� Conférence XXIII, 3 octobre 1877; Verbali, cahier III, p. 35-36.


� Et aussi: «Omnis anima potestatibus sublimioribus subdita sit; non est enim potestas nisi a Deo» (Romains 13, 1 .)  /1041/


� Remarquons au passage que les Atti du chapitre, qui seront ensuite repris en MB XIII, 288/17, vont répéter non pas: «Ma si dice, Garibaldi è il più gran scellerato, il governo lo sostiene, dunque il governo...», mais le raccourci: «Ma, si dice, il Governo sostiene i più grandi scellerati». La «gloire nationale» ne sera pas offensée trop ouvertement.


� Conférence XXIV, 4 octobre 1877; Verbali, cahier III, p. 42-44. Voir MB XIII, 287-288.


� Secondo Franco (1817-1893) fut un prédicateur renommé, surtout d'exerci�ces spirituels pour le clergé. Il fonda la nouvelle résidence des jésuites de Turin et en fut le supérieur de façon ininterrompue de 1869 à sa mort, à l'exception de trois années passées au noviciat de Chieri (1882-1885). Il publia beaucoup pour l'instruc�tion chrétienne et morale du peuple. Sa pensée n'était guère originale, mais il traitait les thèmes traditionnels avec conviction et dans un style simple et clair. Sa spiritualité était centrée sur l'amour du Christ; elle procédait d'un zèle ardent contre les erreurs idéologiques et morales de son temps. Voir, sur lui, M. Colpo, «Franco, Secondo», Dictionnaire de spiritualité, t. V, 1964, col- 1014-1016.


� Conférence VI, 9 septembre 1877; Verbali, cahier I, p. 78. Quelques instants auparavant, au début de la séance, le P. Franco avait fait un éloge appuyé de don Bosco et de sa congrégation (ibid., p. 77).


� Conférence VI, 9 septembre 1877; Verbali, cahier I, p. 77-82. 


� Ibidem, p. 82-90. L'échange a donc duré un certain temps.


� Le mot «continuait» du procès verbal nous garantit l'origine «boschienne» du propos.


� Même conférence, p. 90.


� G.B. Rostagno (1816-1883), turinois lui aussi, était professeur de droit cano�nique. Voir sur lui C. Sommervogel, Bibliothèque de la Compagnie de jésus (Bruxelles�Paris, 1894), t. VII, p. 189.


� Conférence VIII, 10 septembre 1877; Verbali, cahier I, p. 112. Le passage a été reproduit en MB XIII, 268-269. En finale, don Ceria a ajouté qu'une main étran�gère, celle de don Cagliero, a écrit en marge des actes à cet endroit: «Ici on ne parle cer�tainement que des fautes commises cum seipso solo; vae nobis, si aliter foret». L'inter�prétation de Cagliero était certainement exacte.


� Conférence VIII, 10 septembre 1877; Verbali, cahier 1, p. 114-115. On retrouvera cet article dans les Deliberazioni del Capitolo..., dist. III, chap. I, a. 6. 


� Conférence XVI, 14 septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 197-198.


� Capitolo generale... da convocarsi.... p. 18-19. L'intervention sur le tabac à pri�ser dans la conférence XVI, 14 septembre; Verbali, cahier II, p. 199-200. Nous avons ici quelques éléments de commentaire d'un article surprenant (a. 188) des constitutions salésiennes du vingtième siècle, sur les «habitudes indifférentes » à éviter, article qui, au reste, s'enracinait dans les constitutions approuvées, chap. X (De acceptione), a. 9.


� Voir le chapitre suivant de cette biographie.


� D'après une note reprise en Documenti XVIII, 124, dont la source n'a pas encore été repérée. La date précise de la conversation (19 avril) est, en tout cas, très problématique.


� Conférence V, 8 septembre 1877; Verbali, cahier I, p. 58.


� Conférence VIII, 10 septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 120-121. 


� Voir conférence V, 8 septembre 1877; Verbali, cahier I, p. 72-74. 


� Conférence IX, 11 septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 130-131. /1042/


� Même conférence, p. 134-135.


� Même conférence, p. 135-136.


� Conférence XV, 14 septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 194; et conférence XXII, 3 octobre 1877; Verbali, cahier III, p. 28-29.


� Conférence X, II septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 142-143.


� Conférence X, 11 septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 147-148.


� Conférence X, II septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 148-149. On con�çoit que ces sortes de remarques aient pu ne pas plaire au dramaturge don Lemoyne... D'où leur élimination?


� Les Italiens parleraient probablement d'accademia.


� Deliberazioni del Capitolo...: Del Teatrino, § Materia adattata, a. 3.


� Voir éventuellement P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale (1815-1870), Rome, LAS, 1980, passim.


� Conférence XIV, 13 septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 174-175.





� Deliberazioni del Capitolo..., p. 73. On notera que les deliberazioni sur l'éco�nomie couvraient les pages 62-75 du fascicule.


� Conférence XIII, 13 septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 170�


� Même conférence, p. 172-173. On ne prétend du reste pas que toutes ces remarques aient été émises par don Bosco lui-même. - Le problème du café reparut dans les Deliberazioni de 1878 (p. 71-72), au chapitre Economia nella cucina, a. 6-10; puis, en 1880, il disparut de l'édition qui suivra le deuxième chapitre. Dommage!


� Conférence XIII, 13 septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 169-170. En MB XIII, 274-275, don Ceria n'a retenu de cette treizième conférence que le passage sur l'aumône.


� Les MB XIII, 271, ont attribué ces observations à don Bosco en personne; mais les Verbali ne le faisaient intervenir qu'à partir de: «Era cosa necessaria... » 


� Conférence XXIV, 4 octobre 1877; Verbali, cahier III, p. 40-41.


� Conférence XI, 12 septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 160.


� Conférence XVI, 14 septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 202-203.


� Voir la discussion sur «promuovere l'osservazione delle Regole», jugé essen�tiel à la charge d'inspecteur, lors de la dix-septième conférence, 21 septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 212-214.


� Conférence XVII, 21 septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 215.


� Conférence XVI, 14 septembre 1877; Verbali, cahier II, p. 204-205.


� Pour une raison que je ne m'explique pas, dans les MBXIII, 281-282, don Ce-ria est passé directement de la dix-septième à la vingtième conférence; il a ainsi sauté le passage sur les filles de Marie auxiliatrice.


� L'Italien use habituellement du terme sorella pour désigner la soeur de sang, et du terme suora pour désigner la soeur religieuse.


� On sait que la première expédition missionnaire des salésiennes partit vers l'Amérique en novembre 1877.


� Conférence XIX, 22 septembre 1877; Verbali, cahier III, p. 3-4.


� Deliberazioni del Capitolo..., p. 94-95. Au reste, les salésiens ne mirent aucun empressement à exécuter ces prescriptions en ce qui les concernait.


� Regolamento dell'Oratorio di S. Francesco di Sales per gli esterni, Turin, Tipo�grafia Salesiana, 1877, 64 p.


� Regolamento per le case della Società di S. Francesco di Sales, Turin, Tipografia Salesiana, 1877, 100 p. /1043/


� Le Nihil obstat du vicaire général Zappata pour le Regolamento per gli esterni a été daté du 2 novembre 1877; et le Regolamento per le case fut certainement imprimé après le fascicule sur l'inauguration du patronage Saint-Pierre de Nice (août 1877).


� G. Barberis, Cronichetta autografa, 11 mai 1878; quaderno 13, p. 42. Relevé par M. Verhulst, Note storiche..., p. 25.


� Deliberazioni del Capitolo generale della Pia Società Salesiana tenuto in Lanzo Torinese nel settembre 1877, Turin, Tip. e libreria salesiana, 1878, 96 p.


� L'année 1878 sera aussi celle de la première édition imprimée des constitu�tions des filles de Marie auxiliatrice.
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